
LIVRE IV.

Celte déclaration énergique  leva les difficultés, le 
cardinal par ti t  pour Rome, et les croisés se dé te r
minèrent à commencer leur pèlerinage par le siège 
de Zara.»

VII. On était alors au  mois d ’octobre 1202 ; tout 
était  prêt  pour le départ .  Le m arqu is  de Slontferral 
avait été élu par les barons français pour  com m an
der l 'a rm ée ;  il ne restait  q u ’à désigner celui qui 
devait com m ander  la flotte. Après q u ’on eut  fait des 
prières pour le succès de l’expédition, le doge monta 
dans la tr ibune  de l’église de Saint-Marc, et en sup
pliant la république  de lui pe rm ettre  de p rendre  la 
croix, déclara qu ’il était prê t  à se mettre  à la tète 
de l’armée vénit ienne et à accompagner les croisés, 
non-seulement à Zara ,  mais partout  où les condui
rait leur zèle, heu reux  s’il pouvait  trouver  le terme 
d’une vie déjà  si longue en  combattant  pour la dé 
livrance du tombeau du Sauveur (1202).

Une pareille résolution dans un vieillard de qua- 
tre-vingt-quatorze ans,  q u i  conservait toute l 'éner
gie de l’âge m ù r ,  ne pouvait  q u ’exciter une a d m i
ration mêlée d ’a t tendris sem en t;  il descendit de la 
t ribune au milieu des acclamations,  alla se m ettre  
à genoux devant l’aute l ,  et se fit a ttacher  la croix 
sur son bonnet ducal.  Son fils, Renier Dandolo,  fut 
nommé pour le suppléer pendant son absence. Ve
nise vit pa r t i r  le doge déployant l 'é tendard de 
Saint-Marc, sur  une flotte de près de U00 voiles qui 
portait  une a rm ée d’environ q u a ran te  mille h om 
mes et une illustre noblesse dont lesécus  pendaient 
sur le bord des navires et dont les bannières  flot
taient au hau t  des rnâls.

VIII.  Commencer le siège de Zara ,  c’était en tre 
prendre  de soum ettre  nn  peuple révolté pour  la 
quatr ièm e fois, d ’au tan t  plus dé term iné  à la résis
tance,  qu 'i l  en avait  déjà  éprouvé la possibilité  et 
q u ’il se senlait moins d igne de pardon ; c’était  a tta 
quer  un  prince puissant,  qu i ,  en sa qualité  de c h ré 
tien et déc ro isé  lu i-m êine,  devait  êlre  protégé par 
le saint-siège; c’était  enfin b raver les foudres de 
Rome.

Zara avait une enceinte garnie de fortes tours  et 
était défendue par une garnison hongroise. Le port 
était fermé par  une chaîne de fer, il fallait  forcer 
ce passage pour  compléter  l’investissement de  la 
place. La (lotte vénitienne ro m p it  cet obstacle. On 
se disposait à l’a ssau t ;  les chefs de l ’armée étaient 
assemblés pour  en concerter l’exécution, lorsque 
**ui, abbé Duvaux de Sernay, l 'un  des croisés, se 
présenta dans l’assemblée, une lettre du  pape à la 
main : « Au nom du saint père,  di t- i l ,  je vous dé- 
" fends d’a t taquer  cette ville;  elle est habitée par des
1 chrétiens, elle appart ien t  à un prince croisé, vous 
'■ l'êtes vous-mêmes, et si vous bravez la défense,
■ vous n’êtes plus que des excommuniés.  » Cette

menace ébranla  plusieurs des chefs; le comte de 
Montfort déclara  qu’il ne pouvait désobéir au pape; 
mais les Vénitiens s’emportèrent contre l’o ra teur  
ju sq u ’à m ettre  sa vie en danger,  s’opposèrent à ce 
q u ’on lu t  la lettre d ’innocent 111, et sommèrent les 
Français de tenir leurs engagements.  Il fallait m an 
q u e r  à sa parole  ou  à l’obéissance duc au saint 
père.  La p lupart  de ces chevaliers jugèrent  que, 
pour eux, le p remier devoir é tait  de montrer  leur 
vaillance. Lesassauts fu rentdonnés,  répétés pendant 
cinq jours ,  et les assiégés, qui avaient suspendu 
des croix au tour  de leurs murailles,  désespérant de 
résister à des a ttaques si vives et si continues, se 
rend iren t  à discrétion. On ne leur laissa que la vie.

IX. La ville fut livrée au pillage et démantelée.  
Il y avait trois jours  q u ’on la saccageait,  lorsqu’une 
querelle  s’a l lum a  entre  les vainqueurs.  Le partage 
du bu t in ,  ou la distribution des logements, en lut 
la cause ; 011 se batt i t  avec fu reur  pendant une nuit  
en tiè re ;  les deux partis  perd iren t  beaucoup de 
m onde, mais les Vénitiens, fort inférieurs en nom 
bre, fu ren t  les plus maltraités.  Le doge et les p r in 
cipaux chefs de l’a rm ée française se précipitèrent 
parmi les combattants  pour  les séparer.  Il fallut 
hu i t  jours  de négociations et d ’efforts p our  faire ces
ser l’effusion du sang.

Il était naturel de voir dans cette discorde une 
juste  punition d e là  désobéis#ance dont les croisés 
s'é taient rendus coupables envers le saint-siège. Le 
pape, qui jugeait  les Français plus disposés à la 
soumission que les Vénitiens, leur adressa des re 
proches sévères. Les premiers députè ren t  vers lui 
un évêque et trois chevaliers,  pour s 'excuser sur  la 
nécessité où ils s’é ta ient trouvés de rem plir  leurs 
engagements envers leurs alliés, sans le concours 
desquels ils ne pouvaient accomplir leur pieuse en
treprise. Ils le suppliaient de les relever des cen 
sures qu'i ls  avaient encourues,  et lui demandaient 
ses ordres su r  la conduite  q u ’ils devaient tenir  d é 
sormais avec les Vénitiens.

La réponse du  pape fut q u ’ils pouvaient conti
nuer de  se servir des vaisseaux de la république,  
mais à condition q u ’ils se sépareraient  le plus tôt 
possible d ’un peuple assez, endurci  dans sa désobéis
sance pour  ne pas même dem ander  l’absolution; 
que, q u a n t  à eux, avant d’être  absous, il fallait 
q u ’ils restituassent tout  le butin  qu'i ls  avaient fait, 
cl renouvelassent leur serment de soumission à 
l’église .  Les croisés français dem andèren t  humble
ment et obtinrent  leur pardon. Il n ’en fut pas de 
m êm e des Vénitiens : ce vieillard nonagénaire 
q u ’ils avaient à leur tète opposa toujours la plus 
respectueuse fermeté aux prélenlions de la cour de 
Rome, soutint q u ’elle n'avait pas du  s’immiscer 
dans les affaires de la république, et ne daigna


